
LE CANADIEN ILLUSTRE.

UNE DETTE DU cSuz

Par une après-midi(i du mois de janvier 187,
dleu.x jeune gens sui vaient joyeusenlent, en chau-
tant et en sifflotant, le cheiin qui conduit de
Niiove à Bruxelles.

ls paraissaien t, toelir à leur seizième année,
et lIur extérieur annonçait de jeunes collégie is
qui profitent de la liberté du dimaenhe poui' se.
couer le fardeau des études, et déployer leurs
ailes dans l'air et l'espace.

L'un de taille élevée, et quelque peuaigre,
avait de gratds yeux noirs pleit de vivacité et
des traits fins, sur lesquels se lisaient les pre-
iers indices d'un caractère r'élélci et d'une

Sensib<ilité-pr'ooe. L'antre était gros, avec
(les jones rebondies et utin regard éteint. Il ne
pouvait devenir qu'un homme insignifiant, des-
tinié à fhire peu de bruit dans le monde, et inca-
pable (le beaucoup de bien comme de beticoup
de mal

Le temlps était très-froid ; la terre et les ruis-
seaux étaient, depuis plusieurs jours, couverts
dune épaisse croûte de glacc-; mais comme le
soleil avait brillé toute la journée, et que son
i onge disque di feu rayonnait encore au couchiant
cette belle journée d'hiver avait mis les jeunes
genis en belle hunneur, et leur exubérance (le
vie se dépeiisat en rires et en joyeuses plaisan-
teis.

Peut-être iine circonstance particulière n'était-
elle pas étrangère à ces heureuses dispositions.
Il n'y avait pas longtemps que le premier jan-
vier était passé, et nos jeunes gens avaient sans
doute dans leur poche quelques Irancs, reste de
leurs étrennes. Voilà qui donne singulièrement
d'assurance, surtout dans ces prenièrs années
de la jeunesse, où l'on sent qu'on n'est pas en-
cor tout à ait un Iomme, mais où l'oin aspire
à le paraître.

A une bonne demi-lieue de Bruxelles ils arri-
vèrent devant tun cabaret r'enomóié.

-Franz, n'as-tu pas soir? demanda 'un des
deux adolescents.

-- Et toi, Victor ? répondit l'autre.
-- Moi ? pas encore.
-Ni moi n111 plus.
-Si nous buvions malgré cela un verre de

bière pour la soif t à venir ?
-Ma foi oui, nous pouvons encore nous per-

iettre cet te fantai'sie-là.
N'était-ce pas déljà le flit duin lionne d'en-

tror dains ui cabaret, et le crier d'un ton de
(onnademeivnlt :

-Eh! la fille, deux verres de bière!
A ussi les deux compagnons entrèrent-ils tetu

levée, en exprimant hardiment leur volonté.
pendant, qu'ils prenaient place à une table.

Qua tre autres personnes étaient assises autour
du poële; lI'in d'elle lisait à haute voix un
article de journal, et interrompait parfois sa 1e-
turc par des exclamations de pitié.

Il était question dans cet article de la terri.l
l'amine qui régnait en Flandre, à la suite de la
maladie des ponnues de terre et du chônage con-
plet des filatures. Toutes les ressources des coin-
munes Huînandes étaient épuiséeset les pauvr's
habitants, mourant de faim, fiîyaient par iillieirs
vers d'autres parties dii paiys pour chercher 111
morceau de pain. Mais conme la dureté des
temîps avait amené partoutun11e extrime détr'ess.
l'accès des villes et des villages était interdit
aux imalhuireux ouvriers des Flandres. Ils u r-
raient sans secours jusqu'à ce que l'épuisement
ou la maladie les terrassat, et que la mort int
mettre un terme à la misère du plus grand
nombre.

La voix attendrie du lecteur éveilla l'atten-
tion de jeunes gens. Victor surtout semblai
prendre ut vit intérêt à ce triste récit.

Le lecteur continua:
" Il fait f'oid, i'est-ce pas ? Ici, dans le calhne

de la mlort. le coeur se serre d'épouvatte el
d'horreur. Nous sonmnes dans le royaume de !a
liamine.

" Voyez-vous ces f'ormnes lnîîîîinîes à demi-
nues qui se traînent par groupes il travers 1,
clamps, que ces pauvres êtres ont de peine à
mouvoir leurs membrus raidis par la neige
Une sou inrance inexprimable contracte lenr ti-
ge; leur oeil est sans vie; ils oit laimî, et ils
cherchent des aliments. En voilà un qui tomube...
il ne se relèvera plus ; puis encore, tit, pups lin
autre. Les groupes s'éclaircissent; ils sèment
leums cadav rese le ong (lu chemin ; -peson i

lie se retourne pour secourir u frère tomiîbéearU
chacun sent également le froid de la mort dans
sa poitrine oppressèe.-La fminine chasse en
avant ces squellettes vivants ; ils courbeut du
plus en plus la tête sous le poids du désespoir,
et marchent plus loin sans dire un mot... tom-
jours plus loini-peut-être jusqu'à ce que le der-
nier soit tombé... Portez vos regards du eût de
ces arbres, là-bas. Voyez-vous sur la neige us
taches grises qui remuent ? Ce sont des animnaux
qui cherchent une proie, n'est-ce pas ? -Eh bien,
non, non, ce sont des hommes, des feimues et
dies efants qui ramipent en géiiîssanit dais un
champ de nevets, et qui, de leurs doigts amai-
gris et memutis jusqu'au sang, grattant le sol
durci par la gelée pour lui arracher une lieure
de vie. LA aussi il y en a qui gisent inanimés,


